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	Ces mots appartiennent à qui veut se les approprier. Partiellement ou en totalité, en intégralité, ils dépassent l’auteur et deviennent partie enracinée de qui se laisse envahir, de qui se laisse effondrer. Les mots ne demandent rien. Ils consolent. Ils apaisent.

	Ces corps ici et là, vivants et aliénés, souffrants et vieillissants, sont comme des cheminées renfermant nos esprits brûlants. Le feu veut s’étendre, sans frontière, sans limite, ainsi est sa nature, mais d’oxygène il manque, il se consume vite et le monde matériel n’a rien pour le combler ; seule l’absence lui répond. Le manque nous définit, le manque nous correspond, et nous anéantit dès lors que le présent début se trouve déjà passé, oublié. 

	L’essentiel c’est la chute, l’effondrement. Ni son début regretté, ni sa fin redoutée. Juste ce court instant où nous tombons ensemble. Vivre c’est tomber. À deux ou isolé, on se laisse porter jusqu’à cet au-delà, on lui ouvre les bras.

	 

	D’une pensée fracassée je ne me projette plus, et laisse à l’imaginaire son imagination. Les mots sortent car ils veulent sortir. Il n’y a ni attente ni complaisance. Ils sont pris dans le vent et leur unique destin est de rejoindre le sol, pas loin du triste corps qui les a projetés.

	D’une âme esseulée, j’en connais chaque recoin. Le centre pour blessure, le reste de la figure étant celle qui tient debout. Qui tient. La clef de son verrou. La fuite comme solution, joie de l’abandon ou éloge d’une lâcheté ; il me plaît ici de faire un pied de nez à mon propre optimisme, le même qui dans l’orgueil s’attache à transformer rare douceur en parfaite amertume. D’un esprit malade je peux maintenant y puiser la lumière, la plonger dans la brume.

	 D’un cerveau tourmenté j’en ai fait le contour. Tristesse comme naturel, regards désespérés à chaque sourire croisé, la musique des mots et cet art de les dire donnent peut-être un sens aux douleurs ici-bas. Les mots lancés atténuent autant qu’ils alimentent. Peut-être faut-il être fou pour s’y risquer.





	 

	 

	 

	 

	 

	Les sentiments vont et viennent, ils sont une cassure et se fissurent dans le temps. Ils deviennent le moment. L’instant. Ils le remplacent. Ils ont cette vérité irréelle, celle qu’on ne dit pas, celle qu’on s’efforce d’habiller d’un peu de légèreté. Légèreté raisonnable. Raison écrasante. Les sentiments vont et viennent, échappent à la raison. On n’habille pas le vent.

	Les battements deviennent mon cerveau, les soubresauts nourrissent les neurones ; c’est mon intelligence qui palpite et se fragilise à chaque morsure que provoque sa vision. À elle. Elle dont son image imprègne mes cellules, comment pourrais-je désormais faire semblant que la vie continue ? C’est en moi. En nous. Qu’il se produit un brin de poésie, un soupçon de chanson, un rien de frénésie. Mais nous ne savons pas l’attraper et la laissons filer. Et il n’y a rien qui puisse en témoigner. Le dévouement dans les yeux, l’adoration menottée au poignet, que faire d’autre que se rendre à ses charmes, à son jeu ?

	Les sentiments vont et viennent. Partent et reviennent. Ils s’en vont, redémarrent, s’arrêtent et disparaissent. Ils ne vivent qu’au présent, ils ne brûlent qu’ici. Et maintenant. On peut s’en souvenir, on peut les projeter. Oui on peut les trahir, ou bien les rejeter.

	Le cœur ne bat que dans le regard dénudé, dans les mains qui s’assemblent et dans le corps qui tremble, dans le frisson de l’air qui caresse la peau, dans la prison de chair où résonne son écho.
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